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Avant que tout ne dérape…

Mon nom est Mélanie Villares. Toute petite déjà, mes parents claironnaient à qui voulait l’entendre que j’étais une fillette aussi sage qu’une image. Les années passèrent et je restai une enfant – puis une adolescente et une jeune femme –, évitant de faire des vagues. Cette docilité me collait à la peau. « Prudente » et « responsable », voilà les deux adjectifs qui me correspondaient le mieux aux dires des gens gravitant dans la sphère de mon entourage ! 

J’ai toujours respecté les règles sans même envisager de les enfreindre. Bonne copine, étudiante sérieuse, fille aimante… Je n’ai pas honte d’avouer que ma façon de vivre, ainsi que mes choix, se sont longtemps révélés aux antipodes d’un caractère extravagant. Moi, me lâcher, faire la bringue et m’envoyer en l’air sans me soucier du lendemain ? Même pas en rêve…

Arrivée à vingt-deux ans, les fantaisies n’étaient guère monnaie courante dans mon quotidien. C’est triste à reconnaître, mais je n’ai jamais surpris mon petit monde. Les coups de tête aussi bien que les coups de cœur n’arrivaient qu’aux autres. Les conduites fantasques, je les vivais par procuration à travers les roucoulades de Mathilde, ma meilleure amie, qui enchaînait les petits amis. Elle était enjouée et fêtarde, à l’inverse de moi. Nous étions unies comme les doigts de la main, de vraies « sisters ». Ce n’est donc pas des conneries : les contraires s’attirent vraiment, un constat aussi bien valable en amour qu’en amitié.

Je faisais partie de celles qui respectent à lettre leur emploi du temps fixé au minimum une semaine à l’avance. Mes réactions et mes opinions étaient désespérément prévisibles. Bref, il ne fallait pas compter sur moi pour jouer les provocatrices, créer un scandale ou susciter un quelconque bouleversement dans l’ordre établi.

La vérité, c’est que l’univers pépère que j’avais érigé autour de moi se voyait aseptisé de la moindre bribe d’imprévu. Même des nonnes dans un couvant devaient avoir des journées plus trépidantes que les miennes. Pour ma part, je ne pensais qu’à mes études en restauration. Parce que ouais, tout de même, j’avais un rêve : celui de devenir chef de cuisine. J’adorais tout ce qui touchait à la création culinaire. Innover en matière de goûts et de saveurs me faisait triper. C’est seulement avec un tablier autour de la taille et des ustensiles de cuisine entre les mains que ma personnalité s’exprimait réellement.

J’étais mordue de cuisine à 100%.

Être la cadette d’une famille de quatre enfants a heureusement aidé à forger mon caractère. Mes trois frangins m’ont contrainte à m’imposer et à revendiquer la place qui me revenait au sein du clan Villares. C’est grâce à eux que j’ai su très vite me faire respecter dans un environnement masculin. Une qualité indispensable dans le métier auquel j’aspirais. J’ai appris à défendre mon territoire et à faire entendre ma voix, pour ça pas de souci ! Gare à mes frangins s’ils avaient le malheur de me marcher sur les pieds ! L’énergie que je déployais dans une cuisine était incroyable aux dires des chefs qui m’ont formée. J’étais en mesure de me démener comme une diablesse et de transmettre des consignes afin de mener à bien mes objectifs gastronomiques. Néanmoins, sortie du contexte professionnel, je redevenais une fille casanière et effacée qui appréciait son confort.

Je n’ai pas souvenir d’avoir cédé un jour à une tentation, à l’envie d’une incartade, à un quelconque caprice… Inutile de tourner autour du pot : j’étais une jeune femme sans histoire et tellement banale que j’en devenais ennuyeuse. Mes fantasmes ? Peut-être que vous ne me croirez pas, mais j’ignorais que quelques-uns étaient tapis au fond de moi. Et je vous dispense de ma vie privée puisque celle-ci se réduisait à peu de choses, hormis une poignée de liaisons sans lendemain et dépourvues de passion. Je gardais un souvenir mélancolique de Jérémy, mon premier amour, que je fréquentais à l’époque du lycée. Puis, j’ai passé de charmants tête-à-tête avec Marc, un gars rencontré durant un stage, mais notre relation éphémère ne fut en rien inoubliable. Les nombreuses tentatives de Mathilde pour me dévergonder s’avérèrent, quant à elles, infructueuses : rien ne m’était plus agréable que de passer une soirée au fond de mon lit en compagnie d’un bon bouquin ou une soirée devant la télé avec plein de popcorns plutôt que de multiplier les frasques sentimentales. Mon amie m’avertissait souvent que je risquais de finir vieille fille si je ne côtoyais pas davantage la gent masculine, si je ne sortais pas. Cela aurait été la même chose si elle s’était adressée à un mur, car ses sombres prédictions ne boostaient pas d’un iota ma mentalité pantouflarde.

Puis, l’opportunité que j’avais espérée très fort finit par arriver : on m’offrit un poste de chef cuisinier dans un hôtel du sud de la France. Bye-bye Strasbourg, bonjour Nîmes !

À présent, je réalise que la période plan-plan de mon existence n’était que le calme avant la tempête. Car, voyez-vous, ma routine a volé en éclats le jour où je suis montée dans un train pour prendre un nouveau départ.




Chapitre 1

Pour la première fois depuis trois ans, je me retrouve seule avec un mec. Une indescriptible tension sexuelle crépite entre nous. Personne ne m’a touchée depuis si longtemps… J’avais dix-neuf ans la dernière fois que des lèvres masculines se sont pressées contre les miennes. Une éternité. Tout laisse à penser que je me trouve dans un rêve aussi érotique qu’étrange, mais il s’agit pourtant de la réalité. Le détail qui tue, c’est que mon amant et moi sommes enfermés dans les toilettes d’un TGV. Tout en s’embrassant, on se presse corps contre corps dans cet espace exigu qui cahote au gré des déplacements sur les rails. L’homme me dévisage. Il est superbe avec ses traits pétris dans une matière de pure masculinité. Le plus remarquable chez lui, cependant, est le désir exhalé par chaque fibre de son être. Son aura virile m’enveloppe si bien que son seul regard fixé sur moi suffit à m’empourprer.

Mon bel inconnu et moi sommes un point d’interrogation pour l’autre, mais c’est précisément cette ignorance qui pimente la situation. Sauf que l’excitation suscitée par cette circonstance pleine d’imprévu et d’inconvenances est absolument inédite pour moi.

Quelle bêtise suis-je sur le point de commettre ? Sûrement la plus dingue de mon existence. 

Je ne connais ni l’âge ni le prénom de l’ange blond qui me dévore des yeux. Sa pomme d’Adam fait des va-et-vient dans sa gorge. Il mesure deux bonnes têtes de plus que moi, mais il n’a aucun mérite avec mon mètre soixante-cinq. Lorsqu’il détache son regard de moi, c’est pour mieux venir à ma rencontre. Il se baisse et enfouit son visage au creux de mon cou. Un rapprochement intime qui fait courir une rivière de lave dans mes veines. Il hume longuement mon parfum fruité, comme s’il cherchait à graver ma fragrance dans son esprit. Ses gestes sont lents, préservés de toute hâte, et j’aime ça.

Mes doigts caressent ses cheveux d’or. Je fais de mon mieux pour ignorer les tambourinements de mon cœur, mais cela n’a rien d’évident. L’homme tiré à quatre épingles avec son costume gris anthracite continue à s’imprégner de mon odeur. Il ne se formalise pas de ma tenue toute simple composée d’une jupe noire, d’une veste en jean sur un tee-shirt blanc et d’une paire de tennis. En somme, rien de particulièrement sexy ou aguicheur. Néanmoins, une étrange connexion s’est établie entre mon amant et moi. Il me regarde avec un mélange de désir et d’admiration. Son comportement fait penser à celui d’un fauve qui rôde autour de sa proie avant de s’en repaître. 

— Sublime, lâche-t-il dans un souffle tout juste audible.

Bien qu’à peine perceptible, l’intonation grave de sa voix me procure le délice d’un frisson supplémentaire. Il accompagne son appréciation par un baiser qu’il dépose sur mon menton. Le premier contact de ses lèvres sur ma peau, mais certainement pas le dernier. Le parfum discret de son after-shave me chatouille les narines. Tandis qu’il me caresse la joue d’un mouvement régulier du pouce, ses lèvres remontent jusqu’à ma bouche.

Des lèvres et des mains anonymes me procurent du plaisir, et je raffole de ça.

Ma respiration s’accélère, mais je mets un point d’honneur à ne rien laisser paraître de mon émotion. La cabine de toilettes est minuscule, décrire ainsi sa taille tient de l’euphémisme. Mes fesses touchent le rebord du lavabo alors que derrière mon partenaire, se trouve la cuvette des WC. Le cadre qui sert de théâtre à notre flirt n’a assurément rien de glamour. Néanmoins, je n’aurais jamais cru que l’aspect irrévérencieux d’une telle situation pouvait m’injecter une dose d’excitation.

Mon inconnu aux mâchoires saillantes darde délicatement l’ourlet de ma lèvre inférieure avec sa langue. Il me goûte avec une appréciation comparable à celle d’un gastronome dégustant un plat succulent. 

À en juger par son demi-sourire joueur, il apprécie ma saveur. Son regard taillé dans l’onyx trahit toutefois ses pensées : ce hors-d’œuvre n’a fait qu’attiser davantage son appétit.

Je n’attends pas que mon audacieux compagnon prenne l’initiative. Sous l’attraction d’un inéluctable désir, j’attrape son visage à pleines mains et l’embrasse. C’est avec un désir sauvage que ma langue se faufile entre ses lèvres.

Comment en suis-je arrivée à ce point de non-retour ? Difficile à expliquer. Mon voyage avait pourtant commencé le plus banalement du monde. Après avoir quitté la gare de Strasbourg en laissant mes parents et Mathilde sur le quai, je m’étais plongée dans un livre de recettes afin de ne pas céder au chagrin. Puis, après avoir grimpé dans ma correspondance à la gare de Lyon, je me suis retrouvée assise dans un carré, en face d’un jeune homme élégamment vêtu d’un costard gris. Il émanait de lui une prestance naturelle que je m’efforçai d’ignorer dans un premier temps. Cependant, la lumière qui faisait naître de subtils reflets dans sa chevelure claire happait ma curiosité sans même que j’en aie conscience. Au bout d’une demi-heure, je refermai mon bouquin par manque de concentration. Je pris mon smartphone pour envoyer des SMS à ma mère et à Mathilde afin de les prévenir que mon voyage se déroulait jusqu’à présent sans encombre. 

Je m’étais dispensée de leur dire que mon voisin de siège, avec ses larges épaules et son physique de rugbyman, dégageait une folle sensualité.

Pendant que je pianotais sur les touches de mon téléphone, il m’arrivait de jeter un œil vers celui qui perturbait la sérénité de mon périple ferroviaire. Il était plus âgé que moi, mais pas de beaucoup. J’eus beau penser à la nouvelle prise de poste qui m’attendait à Nîmes, une ville où je n’avais jamais mis les pieds, impossible d’éclipser sa présence. J’allumai mon iPod et mis mes écouteurs avec l’espoir qu’un peu de musique me changerait les idées. Peine perdue. Quoi que je fasse, ma curiosité dérivait encore et toujours sur le passager dans mon champ de vision. Je me surprenais à étudier son attitude, les mimiques de ses expressions, la manière adorable avec laquelle il plissait le front en réfléchissant… Ce n’était pourtant pas mon genre de me laisser tourner la tête par le premier venu. Le truc avec ce mec qui avait le chic pour monopoliser mon attention, c’est que tout dans sa présence, dans sa façon de bouger, suggérait un érotisme des plus fourbes. Par exemple, le simple fait de le voir écrire sur un carnet et porter de temps à autre son stylo à sa bouche encourageait en moi les plus inavouables désirs.

Je me dis que cela devrait être interdit de posséder des lèvres aussi charnues, aussi scandaleusement irrésistibles.

Nos regards se croisèrent d’abord brièvement à la dérobée. Des escarmouches furtives. Après qu’une demi-heure de trajet se soit écoulée, je m’aperçus que mon voisin de siège partageait ma curiosité, car ses yeux d’un noir intense accrochèrent les miens plus d’une fois. J’essayai d’adopter une attitude détachée tout en écoutant la musique. Je feignis la plus parfaite indifférence même lorsque nos regards respectifs se happèrent une seconde de trop. Sauf que mon cœur, le traître, bondit quand l’inconnu me gratifia du plus resplendissant des sourires qu’il m’ait été donné de voir. J’avais alors noté malgré moi la nacre impeccable de ses dents et, surtout, la fossette craquante qui était apparue à l’encolure gauche de sa lèvre.

Nom d’un chien, mais qu’est-ce qu’il me prenait ? J’avais quitté ma famille pour m’investir à fond dans le boulot de mes rêves. J’allais devoir trimer comme une malade pour prouver mes compétences de chef cuisinier. Mais plutôt que de me préparer à bosser dur, en plus de trouver mes marques dans une ville nouvelle, j’étais fascinée par un individu que je ne reverrais plus jamais de ma vie.

À ce stade du voyage, mon humeur était tiraillée entre exaspération et agacement. J’avais éteint mon iPod avec irritation, puis je m’étais levée pour aller aux toilettes. Mes pensées, d’habitude dans un ordre irréprochable, étaient complètement en vrac. Le pire, c’est que le trouble que je ressentais ne me déplaisait pas autant qu’il aurait dû.

Après m’être rafraîchi le visage, quelle ne fut pas ma stupéfaction en sortant de tomber nez à nez avec le jeune homme blond. Debout devant la porte, il personnifiait la désinvolture avec ses mains enfouies dans ses poches et sa veste déboutonnée. Une négligence étudiée. Impossible de déchiffrer la lueur qui dansait dans les méandres de son regard. Alors que je lui tenais la porte pour qu’il entre à son tour dans la pièce réduite, son torse frôla ma poitrine, ce qui n’arrangea en rien ma confusion. En proie à une déferlante de désirs inédits, je retins mon souffle. Une curiosité indécente se demandait quel goût pouvait avoir la peau de l’inconnu. Il m’avait considérée d’un air impénétrable une fois dans les toilettes. Entre nous, la parole semblait superficielle. Nos doigts s’effleurèrent tandis que nous tenions à présent tous les deux la porte. C’est alors que le piège de son maudit sourire se referma sur moi. Une expression complice illuminant son visage, il me fit signe de la tête de le rejoindre à l’intérieur. Un mouvement à peine perceptible qui me précipita dans le désarroi.

Une autre que moi aurait fiché le camp en retournant à sa place. Après tout, on voyait ce genre de situation rocambolesque uniquement dans les romans ou au cinéma, n’est-ce pas ? Or, ma réaction fut tout autre. Après un temps d’hésitation qui parut s’éterniser, j’examinai les couloirs du train pour vérifier si personne ne me voyait. Le sang pulsant à tout rompre dans mes tempes, je rejoignis ensuite celui qui était en mesure de me rendre coupable de pures folies.

Le présent. Chaque cellule de mon corps est au supplice. Nos souffles s’entremêlent. Les grandes mains qui caressent mes cuisses après avoir relevé les pans de ma jupe sont chaudes et douces. Ces mêmes mains se perdent ensuite dans la rivière brune de mes cheveux. Peu importe les zones de mon corps que celles-ci explorent, elles démontrent une tendresse inattendue. Pendant ce temps, mes doigts font crisser sa barbe de trois jours. J’ai eu l’occasion d’éprouver fugacement la solide musculature qui se dissimulait sous les habits de mon mystérieux amant.

Ses caresses délaissent les courbes de mes cuisses et ma crinière pour parcourir la chute de mes reins. Un frisson rampe sur mon épiderme tandis que je plaque une main sur son cœur. Percevoir ses battements dans ma paume me procure un indéfinissable plaisir. Nous nous embrassons fiévreusement comme deux êtres éperdus de passion. La magie d’un instant immoral, nos âmes sont au diapason.

L’alchimie entre nous est parfaite.

Nous ne nous sommes jamais adressé la parole. On ignore nos prénoms, nos professions. On ne sait strictement rien sur les drames, les espoirs et les joies de nos passés respectifs. Aussi bien pour « lui » que pour « moi », nos vies sont une page vierge. En dépit de ce vide vertigineux, rarement je me suis sentie aussi proche d’une personne. Il me touche et mordille mes lèvres avec une passion qui me subjugue. Invraisemblable, et pourtant… étonnamment, l’homme dont les baisers alternent délicatesse et ardeur contient la fougue de son désir. Il prend soin de ne rien brusquer. Je sens qu’il pourrait me posséder ici-même, sur-le-champ, dans ces toilettes si étroites qu’on peut à peine y tenir à deux. Il en crève d’envie ! Pour m’en convaincre, il me suffit de toucher le renflement de son pantalon.

Sa verge dressée réclame à cor et à cri qu’on la libère de sa prison de tissu.

Le silence qui nous entoure est perturbé par l’agitation du train en marche. Les lèvres de l’inconnu se détachent des miennes et il me regarde droit dans les yeux. Pas besoin de mots pour communiquer, la flamme charnelle qui consume ses iris est suffisamment explicite. Après avoir sondé le fond de mon âme, sa bouche reprend son butinage. Jamais on ne m’a embrassée avec une telle gourmandise. Sa langue lape mes lèvres et certaines zones de mon visage. Ce gars que je ne connais ni d’Ève ni d’Adam parvient à m’instiller des décharges de plaisir grâce à une voluptueuse combinaison de baisers et de caresses.

Et moi, sous l’emprise du feu qu’il attise en moi, je rêve de le déshabiller afin de m’approprier le reste de son corps, d’en goûter chaque centimètre de peau. Il sent tellement bon…

Entre mes mains, son érection gagne en volume alors qu’il suce mes lèvres. Je concède un long soupir lorsque l’une des mains de mon amant effleure ma culotte du bout des doigts. Ces derniers se montrent plus audacieux en excitant mes chairs de douces caresses. Mes tétons se durcissent sous mon tee-shirt pendant qu’un lâché de papillons se met à tourbillonner dans mon ventre. Je ne me pose plus de question. Seul l’assouvissement de mes désirs m’importe à présent. Ma main malaxe le sexe toujours captif de son pantalon. Le risque que quelqu’un nous surprenne dans cette situation compromettante apporte une saveur supplémentaire à nos étreintes improvisées.

Soudain, la poignée de porte se met à bouger. Et là, il se produit quelque chose d’ahurissant : plutôt que de s’affoler en comprenant que quelqu’un dans le couloir s’impatiente de nous voir sortir, mon amant et moi affichons des sourires espiègles. 

Dans le feu de l’action, encore sous l’emprise de nos baisers voraces, nous nous amusons à l’idée que des contrôleurs entrent et nous trouvent enlacés dans les bras l’un de l’autre. De vrais gosses qui ne craignent aucunement les retombées de leur incartade.

Une insouciance qui ne dure guère longtemps, hélas.

— Vous allez sortir de là-dedans ou quoi ? rouspète une voix fluette.

La poignée de porte bouge à nouveau, plus vigoureusement cette fois-ci.

L’homme qui partage avec moi le confinement des toilettes continue de pouffer. Son front repose contre le mien, nos lèvres se tiennent désormais tranquilles. Le moment est mal choisi pour rigoler.

Tout à coup, réalisant l’absurdité de la situation dans laquelle je me suis fourrée, je prends conscience de l’inexplicable complicité qui me lie à ce type dont je ne sais rien. Une connivence spontanée est née entre nous, sans aucune préméditation.

« Prochain arrêt : Nîmes ! » annonce une voix grésillant dans l’interphone du TGV.

L’envie de flirter dans les toilettes d’un train avec un inconnu me passe soudain. Fermez les yeux quelques secondes et imaginez qu’un homme magnifique vient de s’emparer de vos lèvres avec la dévotion qu’on porte à une déesse. Vous visualisez la scène ? Eh bien, c’est comme si brusquement on vous aspergeait ensuite d’eau glacée pour vous remettre les idées en place.

Croyez-moi sur parole : le choc est sacrément violent !

— C’est ici que je descends, dis-je tandis que mon estomac se noue.

À choisir, je préférais encore sentir l’envolée de papillons dans mes entrailles.

J’écarte l’homme qui me considère d’un air badin. D’une main, il remet de l’ordre dans ses cheveux clairs. Il ne paraît pas appréhender plus que ça notre sortie dans le couloir. Je me demande alors s’il s’est déjà trouvé dans une situation aussi osée.

En tout cas, en ce qui me concerne, c’est la première fois. Et probablement la dernière.

Je repousse mon partenaire en posant mes deux mains sur son large torse. Je réajuste ma jupe et mon t-shirt. Puis, je déverrouille la porte en tremblant et me faufile dans le couloir. Il m’est impossible de regarder en face le petit bonhomme trapu qui se tient devant les toilettes. Tandis que je rejoins mon siège pour récupérer mes affaires, je l’entends rouspéter :

— C’est du propre, ça ! Non, mais quelle honte, il faut le voir pour le croire ! Je vais en informer les contrôleurs !

Je marche en gardant mes yeux rivés sur le sol. Jamais je ne me suis sentie aussi honteuse. Néanmoins, curieusement, une certaine excitation persiste malgré l’embarras. Mon visage est brûlant, sans doute qu’un joli rouge coquelicot colore mon teint.

Je n’ose pas vérifier en risquant un coup d’œil, mais le passager mécontent doit être dans les toilettes puisque ses remarques indignées se sont tues. Il ira se plaindre auprès des contrôleurs dès qu’il en sortira. J’espère me trouver loin à ce moment-là… Le TGV commence à ralentir alors qu’on approche de la gare de Nîmes, la ville où ma vie va changer du tout au tout.

Nouvel appart, nouveau boulot, nouvelles connaissances…

Je me retourne avec mon sac à main et sursaute en voyant mon voisin de siège qui attend debout, les mains dans ses poches. Son sourire n’est déjà plus qu’un souvenir. Les prunelles encre de nuit braquées sur moi reflètent une vive intelligence ainsi qu’un fort caractère. Ça tombe bien, car du tempérament, j’en ai à revendre à en croire mes frangins. L’homme en costume gris m’observe tout en inclinant légèrement la tête, ce qui laisse à penser qu’il se pose une foule de questions à mon sujet. Je ne parviens pas à identifier l’expression peinte sur ses traits. 

Nous entrons en gare de Nîmes et le train se met progressivement à l’arrêt. Je m’apprête à attraper les anses de mes deux valises, lorsque l’inconnu les descend pour moi et les pose à mes pieds.

— Cela a été un plaisir, me confit-il d’une voix profonde.

Une nouvelle bouffée de chaleur me monte au visage. J’ai la bouche tellement sèche que je pourrais boire d’un trait toute une bouteille d’eau.

L’adrénaline me permet de soulever mes bagages comme s’ils ne pesaient rien. Ces derniers sont pourtant pleins à craquer. D’autres voyageurs cheminent dans l’allée étroite en direction de la sortie, ce qui me donne le prétexte idéal pour m’éclipser en hâte sans prononcer un mot. 

De toute manière, qu’est-ce que je peux dire dans un pareil moment de gêne ?

« Le plaisir est partagé ? »

« Monsieur, je tiens à vous dire que vous embrassez comme un dieu ? »

Ou encore :

« Quel dommage que je sois obligée de descendre ici ! Quelques minutes supplémentaires en votre compagnie n’auraient pas été de refus ? »

Allons, soyons sérieux… Il est plus que temps que je retrouve ma lucidité.

Je me précipite hors du train sans jeter un ultime regard derrière mon épaule. Même si l’envie me prenait de cracher le morceau quant à mon aventure rocambolesque, ma famille et Mathilde me prendraient au mieux pour une mythomane, au pire pour une dingue. Ce qui est sûr, c’est qu’ils ne croiraient pas que j’aie pu vivre une expérience aussi insensée. Une volupté aussi sulfureuse qu’exquise.

Et pourtant…

Je longe le quai de la gare en suivant le panneau indiquant la sortie. Il faut maintenant que je me sorte ces bêtises de la tête. Demain sera ma première journée de boulot en tant que chef cuisinier dans un établissement réputé.

Un rêve pour lequel je me suis longuement battue va enfin se concrétiser, cela seul importe. La frustration de mes lèvres et de mes sens finira bien par s’estomper.

Enfin… je l’espère.




Chapitre 2

Depuis seulement quelques minutes, je suis assise en face du vieux schnock qui est dorénavant mon patron. Je le déteste déjà.

Son âge se situe dans les soixante-dix ans à vue d’œil, peut-être davantage. Il est tout sec avec un visage émacié. Les poils qui lui sortent des narines n’ont rien de ragoûtant. Mais ce n’est rien en comparaison de son manque de savoir-vivre. Depuis que je suis entrée dans son bureau, ses paroles déplaisantes me font l’effet d’une craie crissant sur un tableau.

— Je ne vous imaginais pas comme ça, Mélanie.

— Qu’est-ce que vous entendez par là ? demandé-je en m’efforçant tant bien que mal de sourire.

— Disons que je vous voyais moins jeune.

— Cela ne change en rien les références inscrites sur mon CV ni les recommandations de mes précédents employeurs et formateurs, rassurez-moi ?

— Non. Mais pour être franc, vous ne correspondez pas vraiment à l’image que je me fais d’un chef digne de ce nom.

— Comment ça ?

— Vous avez des cheveux longs pour commencer. Ce n’est pas très pratique dans une cuisine.

— Je les attache en chignon sous ma toque. Mes cheveux ne sont pas un souci.

— Et puis, vous faites encore très… jeune fille, hésita le misogyne qui me détaille d’un air critique.

Maurice Tranchard, le propriétaire de l’hôtel « Bleu Azur » où je vais faire mes premières armes en tant que chef cuistot, est le prototype même du type aussi odieux qu’impoli. C’est bien ma veine… Certes, il m’avait paru un peu froid au téléphone et via ses mails, mais je n’aurais pas pensé que j’aurais affaire à un pareil goujat.

Bien sûr, j’ai la possibilité de me tirer illico presto sans demander mon reste. Mes parents seraient ravis de mon retour parmi eux en attendant que je dégote un nouveau job. Seulement voilà : jeter l’éponge dès qu’une difficulté pointe le bout de son nez n’appartient aucunement à mes habitudes.

J’ai l’âme d’une bagarreuse derrière mes airs rangés, voire timides. Les gens qui me connaissent sont bien placés pour le savoir.

— Faites-moi confiance, monsieur Tranchard. Mon expérience professionnelle est solide, argumenté-je en restant aimable. Vous ne serez pas déçu de mes services en cuisine.

— Je l’espère, soupire le vieux grigou. De toute façon, ce n’est pas comme si j’avais le choix en plein mois de juin. La saison touristique a déjà commencé, les chefs ne courent pas les rues.

Le sourire qui étirait mes lèvres jusqu’à présent se fane. Je comprends que si Maurice Tranchard m’a engagée, c’est tout simplement parce qu’il n’avait pas d’autre choix. Dénicher un chef de cuisine compétent est aussi ardu que de trouver une aiguille dans une botte de foin, surtout à cette époque de l’année. En tant que ville regorgeant de vestiges gallo-romains, le tourisme est roi à Nîmes. Le directeur du Bleu Azur ne pouvait se permettre de laisser sa cuisine sans chef. Néanmoins, cela lui coûte visiblement beaucoup de m’accueillir dans son équipe.

— Je ne vous décevrai pas. Je suis peut-être une femme de vingt-deux ans, mais j’ai eu l’occasion de rouler pas mal ma bosse.

— C’est ce que laisse entendre votre CV, commente Tranchard d’un air résigné.

Je déploie un effort considérable pour garder mon calme. Ce sale type ressemble à un vautour pourvu d’un long cou décharné, une similitude accentuée par son crâne ressemblant à celui de Louis de Funès. Décidément, entre ses manières dédaigneuses et son physique guère avantageux, il a tout pour plaire. Ses yeux marron me considèrent avec un ostensible dédain.

— Mon équipe en cuisine est composée essentiellement d’hommes à l’exception d’une jeune commis.

— Cela ne m’effraie pas du tout.

— On verra si vous vous débrouillez le moment venu. Et autre chose, Mélanie…

Tranchard marqua une pause afin de donner du poids à ses directives.

— Sans doute que cela est superflu de le préciser, mais je tiens à être très clair sur ce point : les membres du personnel ne sont pas autorisés à se fréquenter et encore moins à roucouler avec les clients. Je me fais bien comprendre ?

Je compte lentement jusqu’à cinq. Si les circonstances avaient été différentes, sans doute aurais-je envoyé balader ce vieil imbécile. Toutefois, j’ai conscience que renoncer maintenant à ce poste serait une mauvaise idée. Je ravale mon exaspération, mais le sourire qui étire mes lèvres ne tient qu’à un fil.

— Rien de plus normal, acquiescé-je d’une voix la plus neutre possible.

Je réprime mon envie de claquer la porte en sortant. Si je n’avais pas déjà signé le bail de mon appartement, j’aurais peut-être exprimé mon irritation. En quittant le bureau de Tranchard, après que ce dernier m’ait remis l’ancien menu élaboré par mon prédécesseur en cuisine, je me demande comment une personne peut démontrer un comportement aussi ignoble et machiste à notre époque. Je croyais naïvement que les mentalités avaient évolué, mais pas pour tout le monde apparemment. Bon sang, nous sommes en 2018 ! Les femmes n’ont pas besoin de prouver systématiquement qu’elles sont les égales des hommes, voire qu’elles les surpassent dans bien des domaines. Surtout que je n’ai fait aucun effort de coquetterie. Pour l’entrevue, je me suis vêtue dans un style passe-partout : une veste de tailleur noire, un jean et ma paire de ballerines blanches. L’unique fantaisie que je me permets tient à mes longs cheveux bruns que j’attache en un chignon désordonné. 

Ce qui me scandalise le plus dans cette histoire, c’est que mes connaissances culinaires n’ont rien à envier à celles d’un homme. Je débarque d’Alsace pour lui apporter mon savoir-faire, et ce chameau dégarni ne trouve rien de mieux que de me manquer de respect en mettant en doute mes compétences. Pas besoin d’une boule de cristal pour deviner que travailler pour lui va être la croix et la bannière… Cependant, je suis prête à relever le défi.

***

Il est convenu que je prenne mon poste demain. Je suis résolue à ne pas laisser mon entretien avec Tranchard me gâcher la journée. Hélas, mon moral est en berne. Cela ne fait même pas vingt-quatre heures que je suis arrivée à Nîmes, mais le dépaysement me taraude déjà. Bon, m’apitoyer n’est pas dans mes habitudes. Haut les cœurs ! Il n’est pas encore dix heures du matin et je peux profiter pleinement de ce lundi. Sans parler qu’une montagne de trucs à faire m’attend. L’aménagement de mon nouvel appartement n’avancera pas d’un coup de baguette magique. 

J’essaie de percevoir les choses sous un angle positif. D’abord, cela n’est pas une mauvaise chose que j’aie de quoi m’occuper. Effectuer des démarches et réfléchir au confort de mon intérieur pour que je m’y sente chez moi m’empêchera de cogiter sur ma mésaventure ferroviaire survenue la veille. Je tâche de me convaincre qu’il s’agissait là d’un moment de faiblesse dû au stress de mon nouveau job et à l’éloignement de Strasbourg. Mon subconscient, de son côté, ne tient pas le même langage. La partie la plus honnête de ma personne me murmure que je nie la vérité.

Le fait que j’admette ou non ce qui s’est passé hier n’y change rien : j’ai pris un plaisir indécent à caresser un parfait inconnu, à goûter ses lèvres et à m’offrir à lui en retour.

La preuve, dès que je pense à nos audacieuses étreintes, mon cœur s’emballe. 

Au fur et à mesure que je m’éloigne en pétard du bureau de Tranchard, je prends le temps d’observer l’hôtel Bleu Azur pour lequel je travaille désormais. Même si le propriétaire des lieux est un cornichon périmé qui ferait mieux de revoir son jugement sur les femmes, l’endroit ne manque certainement pas de cachet avec sa moquette pourpre et ses boiseries qui flattent les rétines. La propreté est irréprochable, le personnel se montre aussi souriant que serviable envers les clients, bref rien à redire sur le cadre et les prestations offertes. Des tableaux bariolés de teintes pastels courent le long des murs afin d’apporter ce qu’il faut de couleurs à la décoration. Le vaste établissement placé en centre-ville, juste à côté d’un temple romain admirablement conservé, compte une cinquantaine de chambres. Je sais d’ores et déjà qu’une flopée de clients va fréquenter le restaurant durant la période touristique.

La balle est dans mon camp. À moi de montrer à Tranchard que je suis à la hauteur des responsabilités qu’il m’a confiées à contrecœur. 

Je marche en ayant la tête dans la lune. Dans un coin de ma mémoire, je note de téléphoner aujourd’hui à mon frère aîné. De toute ma famille, c’est lui qui s’est montré le plus réticent à l’idée de me voir quitter l’Alsace pour m’installer dans le Sud. Je tiens à le rassurer en lui confirmant que tout se passe au mieux. Je prétexterai d’appeler pour avoir des nouvelles de son rejeton de deux ans qui fait ma fierté de tata. 

Je suis sur le point de franchir la porte vitrée dans le hall de l’hôtel, lorsque celle-ci coulisse automatiquement pour laisser passer quelqu’un. Mon cœur fait une embardée dans ma poitrine. Je crois que mes yeux me jouent un mauvais tour en reconnaissant l’homme qui entre avec un porte-documents sous le bras.

L’inconnu du TGV. Celui-là même qui m’a pelotée et avec qui j’ai commis la plus stupide des erreurs…

La plus excitante également.

L’homme blond cligne des yeux en me reconnaissant à son tour. Depuis notre précédente rencontre, il a troqué son costume anthracite contre un noir. Son allure désinvolte, bien que chic et dynamique, doit beaucoup au fait qu’il se dispense de porter une cravate. Son charisme résultant d’une carrure robuste, de sa haute taille et de ce petit « truc » en plus qui ne s’explique pas, produit sur moi un effet toujours aussi saisissant.

On se tient bêtement l’un devant l’autre en s’observant. Je ne m’attendais certainement pas à le retrouver ici… Incrédule, j’ai l’impression que soudain, le monde cesse de tourner. Mes cordes vocales sont dans l’incapacité de produire le moindre son. C’est l’homme devant moi qui prend la parole en esquissant un demi-sourire.

— Tiens donc, dit-il avec une pincée d’amusement dans la voix. Le monde est décidément petit.

— Qu’est-ce que vous fabriquez dans cet hôtel ? demandé-je à brûle-pourpoint une fois ma stupéfaction passée.

Mes yeux se sont étrécis sous l’impulsion de la méfiance. Ce mec est la dernière personne que je m’attendais à voir ici.

— Je pourrais vous poser la même question.

Un sentiment de colère grimpe progressivement en moi. Hors de question, néanmoins, de faire un esclandre en plein hôtel. Je coule un regard vers l’accueil. Encore une chance que le duo de réceptionnistes soit occupé à enregistrer l’arrivée de clients. Il ne manquerait plus qu’on me voie en pleine discussion dans le hall avec un homme alors que je n’ai même pas encore pris mes fonctions.

— Ne jouez pas au plus fin avec moi. Ce qui s’est passé hier dans le train était une bêtise monumentale, rien de plus. Si vous me suivez, je vous préviens que ça va mal se terminer. Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous me voulez ?

Le sourire de l’homme se mue en une expression feignant l’étonnement. Il ne s’agit que d’une parodie d’effarement, car ses yeux sombres pétillent d’espièglerie.

— Je crois qu’il y a une fâcheuse méprise, mademoiselle. Loin de moi l’idée de vous harceler, croyez-moi sur parole.

— Vraiment ? fais-je avec une moue sceptique.

— Absolument. Je m’appelle Bastian Lombardin. Je participe à une conférence qui se prolonge quelques jours. Je loge dans cet hôtel pendant mon séjour.

Je me sens nigaude tout à coup. C’est dire combien j’étais confuse en sortant du train : l’idée que le passager ayant enflammé mes sens puisse descendre à la même gare que moi ne m’a même pas traversé l’esprit. Je réalise être restée sottement bouche bée lorsque le dénommé Bastian me demande sur un ton suave : 

— Et vous, mademoiselle, qu’est-ce qui vous amène dans cet hôtel ? Pour tout vous dire, c’est moi qui vous soupçonne de me suivre. Est-ce que je me trompe ?

Le sarcasme contenu dans sa question ne m’échappe pas, mais j’estime préférable de l’ignorer. Ma réponse se veut maîtrisée, bien qu’un tantinet cinglante.

— Vous vous trompez en croyant être le centre du monde, monsieur Lombardin. Je m’appelle Mélanie Villares, c’est moi le nouveau chef cuistot du restaurant. Je n’ai rien à me reprocher.

— Mélanie, nous avons tous quelque chose à nous reprocher.

Faisant mine de n’avoir rien entendu, j’adopte une expression grave en continuant sur ma lancée :

— Écoutez, j’ignore ce qui m’a pris hier dans le train. Ce n’est pas dans mes habitudes de me jeter dans les bras du premier homme qui me sourit. Nous allons en rester là si vous le voulez bien.

Je commence à contourner Bastian afin de poursuivre mon chemin, mais ce dernier me retient d’un geste de la main.

— Et si je ne suis pas d’accord ?

— Sur quel point ? demandé-je, penaude.

— Avec le fait qu’on ne se voie plus. 

— Dommage pour vous, votre avis sur la question n’a aucune importance.

Je sors de l’hôtel en priant pour que ma réplique ait dissuadé Bastian Lombardin de s’intéresser à moi. Manque de bol, je ne tarde pas à déchanter en l’entendant m’interpeler en pleine rue.

— Mélanie, attendez ! m’appelle-t-il afin que je m’arrête.

Je me retourne de mauvaise grâce sans cacher mon déplaisir.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

Bastian a retrouvé le sourire. Le plus déconcertant, c’est qu’il est plus ravi que surpris par nos retrouvailles fortuites. À en croire son attitude enchantée, on pourrait presque penser qu’il déplorait qu’on se soit quittés aussitôt après nos étreintes de l’autre fois. Un regret complètement aberrant vu que lui et moi ne savions même pas comment on s’appelait jusqu’à maintenant.

— Puisque je séjourne momentanément dans cette ville et que vous travaillez à l’hôtel où j’ai posé mes valises, on est peut-être destinés à se croiser de nouveau.

— En toute franchise, j’espère que non.

— Pourquoi donc ?

— Je suis nouvelle au Bleu Azur et j’ai une tonne de préoccupations en tête. Les plans culs ne sont pas ma priorité.

Loin de s’avouer vaincu, Bastian prend un air innocent. Il ne lui manque plus qu’une auréole au-dessus de sa chevelure solaire. C’est vrai qu’il y a quelque chose d’angélique chez lui, entre sa gueule capable de faire fondre une nana en un temps record et son sourire enjôleur. Je vous dispense de la sensualité animale qui émane spontanément de sa personne.

— Il en faudra plus pour me dissuader de goûter à votre cuisine. Je suis persuadé que vous êtes un as derrière les fourneaux.

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

— Vous avez de la volonté à revendre et vous ne manquez pas de détermination. Vous savez ce que vous voulez. Vous êtes prête à vous battre bec et ongles pour atteindre vos objectifs, c’est une qualité précieuse.

— Arrêtez deux secondes de jouer les psys ! m’impatienté-je tandis que mon agacement monte crescendo. Vos belles paroles ne sont rien de plus que du baratin pour m’amadouer. À votre place, j’arrêterais là, car vous gaspillez votre salive.

— Mais justement, se défend Bastian. Je suis précisément un psy.

— Quoi ?

— Comme je vous le dis : mon métier consiste à comprendre l’esprit humain, à en décrypter les secrets. J’ai passé mon Master en psychologie à l’Université d’Aix-en-Provence.

— C’est une blague…

Je suis complètement atterrée. Pour ne rien arranger, le rouge me monte aux joues en sentant les yeux du jeune homme rivés sur moi. Sans se départir d’un magnétisme à couper le souffle, il me détaille de la tête aux pieds. Histoire d’enfoncer le clou, il croit bon d’ajouter : 

— Je vis aux USA. C’est uniquement pour la convention que je suis venu dans cette ville.

— Pour votre gouverne, mettez-vous dans le crâne que je n’apprécie pas qu’un inconnu cherche à entrer dans ma tête, même s’il est psy. Je trouve ça déplacé.

— Mais je ne cherche pas à vous analyser, affirme Bastian en arquant un sourcil. D’ailleurs, je ne fais jamais de consultation. Ma spécialité à moi, c’est d’écrire des ouvrages sur le bien-être et l’épanouissement des individus. 

Pendant qu’il parle, je remarque que la prestance de mon interlocuteur est l’apanage des gens qui ont un vécu derrière eux. Quel âge peut-il bien avoir ? Oh, et puis je m’en fiche après tout.

— Dans ce cas, je vous souhaite une bonne convention et un agréable séjour au Bleu Azur. Mais par pitié, oubliez ce qui s’est passé entre nous, car cela ne se renouvellera plus.

Le sourire de Bastian se dissipe. Ses yeux plongent dans les miens, prunelles d’onyx se mélangeant au vert menthe à l’eau de mes iris, afin que nous restions connectés.

— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas qu’on se revoie ?

— Certaine, confirmé-je avec fermeté en levant le menton.

— Dommage, vraiment. Vous et moi, c’était pourtant bien hier… Je dirais même qu’aucune femme ne m’a chamboulé comme vous l’avez fait.

— Les filles ne manquent pas dans cette ville et vous n’êtes pas plus moche qu’un autre. Certainement que vous trouverez une copine si vous prenez la peine de chercher.

Je décide que la conversation s’arrête là. Je me détourne de Bastian et entreprends de continuer ma route, lorsque le garçon derrière moi lance :

— Peut-être que je trouverai une autre fille, mais je doute qu’elle soit aussi charmante que vous. Ni qu’elle embrasse aussi bien.

Là, c’est la goutte qui fait déborder le vase. Pas de doute : je passe une matinée merdique ! Plus question de tergiverser. Je m’éloigne à grandes enjambées du psychologue-écrivain sans prendre la peine de lui clouer le bec, bien qu’habituellement j’aime avoir le dernier mot. Me débiner ainsi ne me ressemble pas, mais tant pis.

Les rues de Nîmes sont inondées de soleil. Je croise fréquemment des groupes d’Allemands et de Chinois armés d’appareils photo. La pureté du ciel ainsi que l’ambiance estivale me font une belle jambe, je ne remarque même pas la chaleur qui caresse mon visage. Je suis bien trop perturbée pour me rendre compte de quoi que ce soit. Bastian Lombardin est parvenu à me troubler plus que ne l’autorise la raison. Doux Jésus, j’ai pourtant d’autres chats à fouetter ! Aussi beau gosse soit-il, le jeune homme au regard intense se goure en croyant me mettre dans son plumard grâce à son numéro de séducteur.

Le hic, c’est que cela ne me déplaît pas tant que ça de me faire draguer par un beau parleur dans son genre qui cherche à découvrir qui je suis. Surtout que moi aussi, je ne dirais pas non pour en savoir davantage à son sujet.

Je devrais être furieuse contre Bastian et son insupportable suffisance. Contre sa capacité à me faire perdre mes repères les plus basiques. Alors dans ce cas, pourquoi diable est-ce que je me sens plus déconcertée qu’autre chose ? Pourquoi l’éventualité de le revoir ne m’horripile pas autant qu’elle le devrait ?

Une voix dans mon crâne me susurre que, peut-être, cela ne me déplairait pas tant que ça de remettre le couvert avec lui. 

De retrouver la chaleur de ses bras puissants, de sentir à nouveau ses caresses sur ma peau…

De me laisser à nouveau submerger par l’excitation clandestine qui s’est emparée de moi dans les toilettes d’un train, sous le feu de baisers attisant mes désirs les moins avouables.
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